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Les reeeltes de la Caisse d’épargnes centrale se sont 
élevées dimanche dernier, à la somme de 3,8ô4 fr., 
versés par 24 déposants dont 6 nouveaux.

Il a été remboursé 360 fr.
Les recettes de la succursale de Milly ont été de 

1,570 fr., versés par 13 déposants dont I nouveau.
Il a été remboursé 329 fr.
Les reeelies de la succursale de Méréville ont été de 

743 fr., versés par 3 déposants.
Il a été remboursé 10 fr.
Les recettes de la sueeursale de La Ferté-Alais ont été 

de 1,670 fr., versés par 9 déposanls.
Les recettes de la succursale d’Angerville ont été de 

538 fr., versés par 8 déposants.
Il a été remboursé 130 fr.

B*oIïee c o r r e c t i o n n e l l e .

Audience du 29 Juillet 1874.
Le Tribunal de Police correctionnelle, dans son au

dience dernière, a prononcé les jugements suivants :
JUGEMENTS CONTRADICTOIRES.

— Sureau Paul-Emile, 39 ans, charretier, demeu
rant à Chamarande; inculpé d’incendie par impru
dence, relaxé des fins de la poursuite, sans dépens.

—  T h e v e n o t  Paul-Augustin, 20 ans, garçon jardi
nier, demeurant au Petil-Saint-Mars ; 43 jours de 
prison et aux dépens, pour coups cl blessures volon
taires.

A V I S .  — La Société d’Horticnllure de l’ar
rondissement d'Elampes tiendra, les 19, 20 et 21 sep
tembre prochain, sa 6e Exposition , dans la salle de la 
Ruionde, promenades du Porl.

Les personnes désireuses d’y prendre part, sont in

formées qu’elles peuvent se procurer des formules d’ad
mission et des programmes, en s’adressant à M. Du
jardin, secrétaire général de la Société, promenade des 
Prés, à Etampes.

Le Comice agricole de Seine-et-Oise, qui a tenu son 
concours à la ferme de Mosnil, le 7 juin, vient de pu
blier la liste des prix qui ont été décernés à la suite de 
ce concours. Nous donnerons samedi prochain le dé
tail des récompenses obtenues dans notre arrondisse
ment.

On nous prie de faire connaître, dans l’intérêt des 
familles des arrondissement d’Elampes, Rambouillet 
et Corbeil, qu’un bureau de recrutement pour ces trois 
arrondissements vient d’être ouvert à Etampes, comme 
succursale du recrutement de Versailles, sous la direc
tion de deux officiers choisis par le Ministre de la 
Guerre, dont l’un appartient à la cavalerie et l’autre à 
l’infanterie.

Ce bureau, situé rue du Perray, n° 1er, a commencé 
à fonctionner et l’on peut dès à présent s’y adresser 
pour tout ce qui concerne le recrutement et la mobili
sation de la réserve.

Nous croyons pouvoir affirmer que ces deux officiers 
se feront un plaisir en même temps qu’un devoir de 
fournir aux familles tous les renseignements désirables.

F a i t s  d i v e r s .

— L’Economiste français présente ainsi le tableau 
de l’étal des récoltes à l’étranger :

« L’Autriche-Hongrie compte sur un rendement 
abondant et sur une qualité supérieure; elle songe 
même déjà à assurer un écoulement au trop-plein 
qu’elle prévoit en provoquant la tenue d'un marché in- 
ternaiional à Buda-Pesih le 3 août courant. Les Com
pagnies de chemins de fer doivent accorder une réduc
tion de 50 0/0 sur leurs tarifs en faveur des commer- 
çanls se rendant à ce marché. La récolle eu Hongrie 
est estimée à 28 millions d’hectolitres de blé, 22 mil
lions d’hectolitres de seigle, 14,600,000 hectolitres 
d’orge. En Allemagne, on estime que le rendement 
équivaudra de 80 à 85 0/0 de la moyenne, ce qui se

rait de 5 à 10 0/0 de plus que l’an dernier; par contre, 
les colzas donneront 25 0/0 de moins. L’orge se pré
sente mal et les avoines ne donneront presque rien.

« Les rapporls de la Russie méridionale sont tou
jours satisfaisants. Il en est de même de ceux reçus de 
la Turquie. En Valachie et en Romnélie, les récoltes 
laissent un peu à désirer. Les récoltes de l’Asie-Mi- 
rteure promettent peu , et le gouvernement maintiendra 
même l’interdiction d’exporlaiion dans certains vilayels. 
Les Pays-Bas donneront une récolle moyenne en sei
gles; les blés ne sont pas encore mûrs, mais se pré
sentent assez bien. En Angleterre, la récolte est com
mencée dans certains districts; el promet de donner un 
bon rendement moyen pour les blés; celle des orges 
sera de 25 0/0 au dessous de la moyenne. Enfin, les 
Etats Unis, de leur côté, ont vu leurs récolles réunir à 
la fuis qualité et rendement, et il leur restera un large 
excédant pour l’exporlaiion. »

— L’organisation du corps des sapeurs-pompiers in
téresse vivement les campagnes. D’après le plan du 
Minisire de la Guerre, les officiers cl sous officiers, au 
lieu d'être élus, seront désormais nommés, les premiers 
par le Président de la République; les seconds, par les
PitinmonJanL: do ou cuKilivimnnfi

Pour le recrutement des hommes, il se présente de 
sérieuses difficultés. Jadis, souvent on était pompier 
pour ne pas être garde national ; mais depuis la disso
lution de la garde nationale, on ne trouve presque plus 
de gens de bonne volonté pour être pompiers. Afin de 
vaincre cette résistance el de pourvoir à un service in
dispensable, il est question de recruter cette milice 
dans l’armée territoriale. De cette façon, les compa
gnies qui, dans un avenir prochain , seraient unique
ment composées d’anciens soldats, pourraient être or
ganisées militairement, et, le cas échéant, contribuer à 
la défense du territoire.

— Le samedi 25 juillet, a etc close une enquête ou
verte depuis un mois à la préfecture de Versailles, sur 
un double projet de raccordement des diverses lignes 
de l’Ouest, présenté par la compagnie de l’Ouest elle- 
même. Ce projet se compose d’une suite do cinq rac
cordements formant, du nord au sud, un demi-cercle 
allongé dont le rayon serait éloigné de 30 à 50 kilo
mètres des fortifications de Paris.

Pareille suite de raccordement du chemin de fer de 
l’Est, du Nord et du Sud compléterait la ligne de 
grande banlieue dont ce projet fait partie intégrante. 
Le développement total d’une telle ligne serait de 250 
kilomètres environ, et les points de passage autour de 
Paris s’appellent Creil, Ws-Marines, Manies, Ram
bouillet, Dourdan , Etampes, Melun , Nangis, Meaux 
et Dammarlin. — Cette ligue qui ne fait double emploi 
avec aucune autre, serait la véritable ceinture du dé
partement de Seine-et-Oise.

— Un concours aura lieu au Ministère de la Marine 
et des Colonies, à Paris, du Ier au 45 octobre pro
chain, pour l'emploi d’élève commissaire de la marine. 
Seront admis à ce concours les jeunes gens âgés de 
moins de vingt-trois ans, el pourvus du diplôme de 
licencié en droit.

— Lorsqu’il y a disette de fourrages, on ne doit rien 
négliger pour y suppléer. On devra donc, cette- année, 
récolter avec soin les feuilles des arbres forestieis. Le 
cbarme; les érables, le frêne, le micocoulier, l’orme, 
le peuplier, le robinier faux acacia , les saules, les til
leuls, sont un bon aliment pour le bétail. La feuiliée se 
fait en coupant les branches après lo mois d'août oi on 
les mettant en lagols pour les donner aux bêles à cornes 
ou aux moulons dans leurs râteliers.

Les feuilles d orme mises en macération dans l’eau , 
forment une nourriture dont les porcs sont très-friands. 
La récolte des branches destinées à la nourriture du 
bétail ne doit pas être faite sur les arbres dont les liges 
doivent former du bois de service, on la prend seule
ment sur les arbres exploités en têtards, sur les baies 
et sur les arbres qu’on émonde.

Les forestiers sont hostiles, en général, b l’emploi 
des feuilles; mais, dans les années de disette du four
rage, il faut bien céder à la nécessité.

Parmi toutes les racines que l’on pourra cultiver avec 
le plus d’avantages, immédiatement après la moisson 
des céréales, pour en faire la base de l’alimentation du 
bétail , se trouvent les navets , lurneps , rutabagas , 
choux-raves. Le mois de juillet est très-piopice pour 
en faire la semaille. On trouvera facilement le moyeu 
de le faire, en faisant venir de la graine d’Angleterre, 
où leur cuiiuie a lieu sur une grande échelle. Il ne suf
fit pas, en effet, d’indiquer une plante comme pouvant

ifeuilletcm De rCibetllc
(5) d u  1er a o û t  1874.
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M. de Merteins aurait bien désiré, en quittant le ser
vice , vivre de la vie de famille avec sa soeur et son. 
frè^e; mais, Breton par le cœur comme par le nom, il 
aimait trop son pays pour se décider à l’abandonner.

Des intérêts majeurs l’y avaient rappelé d’abord, 
l’habitude l’y avait retenu.

La propriété qu’il habitait était un délicieux séjour.
En dehors de la maison de maître, admirablement 

distribuée et dont il n’occupait qu’une très-faible partie, 
les dépendances étaient immenses. A la suite d’un ma
gnifique jardin, s’étendait, sur un certain nombre 
d'hectares, un vaste parc dans lequel on pouvait chasser 
à loisir.

Amateur de chevaux, il en avait conservé le goût, et 
ses écuries étaient renommées bien loin à la ronde.

Mais depuis que le malheur lui avait enlevé presque 
du même coup sa sœur qu’il affectionnait beaucoup et 
M. de Bareswill, son beau-frère et son ami, il se sentait 
seul, et cette solitude l’affectait énormément.

Aussi ne faut-il point s’étonner si des lettres succes
sives avaient mandé Gaston. Il éprouvait le besoin de

voir son neveu, de se convaincre qu’il avait encore 
quelqu’un au monde qui l’aimait et qui était attaché à 
lui.

Vingt fois il lui était venu à la pensée de lui cher
cher, en Bretagne, une riche héritière pour tâcher de 
l’y attirer et de l’y fixer; mais Gaston, qui avait long
temps demeuré à Paris, consentirait-il jamais à venir, à 
son âge, s’enterrer tout vivant dans un pays où la civi
lisation n’avait pour ainsi dire pas dit son dernier mot?

M. de Merteins aimait trop Gaston pour l’amener à 
un mariage qui n’aurait pas été dans ses goûts ; il avait 
attendu longtemps, et il attendait encore, quand Gaston 
vint lui parler à la fois de M* 11* de Brissac et de Ré
monde.

La nuit porte conseil, avait dit M. de Merteins à 
Gaston, et il mit lui-même le proverbe à profit.

Assurément, s’était-il dit en réfléchissant, un ma
riage avec MUe de Brissac serait une excellente chose 
pour Gaston. Il se créerait une famille, des relations, 
des connaissances; il augmenterait sa fortune; il pour
rait, par l’entremise de son beau-père, arriver à une 
position des plus honorables et des plus distinguées.

Mais aussi la médaille avait son revers, c’est-à-dire 
qu’il faudrait renoncer à tout espoir de le ramener près 
de lui. Ce n’est pas la fière Henriette, qui ne rêvait que 
Versailles ou Paris, les fêtes, le monde et les plaisirs, 
qui consentirait jamais à s’enterrer en Bretagne.

Voici pour la première hypothèse.
Quant à la seconde, elle n’était pas admissible. Gas

ton ne parlait pas sérieusement sans doute quand il 
parlait de Rémonde. 11 avait été séduit par la grâce 
naïve de sa personne, par sa candeur, par sa distinc

tion, par ses qualités morales; mais de là à un mariage, 
il y avait bien loin.

Pourtant, dans cette seconde hypothèse, M. de Mer
teins entrevoyait la possibilité de réaliser peut-être ses 
desseins et ses projets, et il s’y arrêta.

Il s’y arrêta si bien que le lendemain il s’assit devant 
ce même secrétaire qu’il avait indiqué la veille au soir 
à Gaston ; qu’il l’ouvrit, en tira du papier, de l’encre, 
des plumes, et se mit à écrire.

Il écrivit deux lettres.
Quand il eut fini, il prit la première, la ferma, après 

l’avoir relue avec soin et y mit la suscription; puis la 
seconde qu’il ferma comme la première. Il les réunit 
toutes deux sous une même enveloppe, qu’il cacheta, et 
sur laquelle il écrivit une nouvelle adresse.

Et comme pour ne pas se donner le temps de la ré
flexion, il sonna un domestique, et l’envoya directement 
à la poste.

Puis, il se leva, referma le secrétaire, en faisant un 
geste qui semblait dire : Ma foi, à la grâce de Dieu !

Pendant les quelques jours que Gaston passa encore 
auprès de son oncle, il ne fut plus question de rien : ni 
de MIU de Brissac, ni de Rémonde, ni d’aucune jolie 
bretonne qui aurait pu, placée entre les deux, les faire 
oublier l’une ou l’autre.

Enfin un matin, il fit ses adieux à son oncle en lui 
promettant de prochaines nouvelles et même une pro
chaine visite, i’embrassa en souriant et partit.

M. de Merteins lui serra affectueusement les mains. 
Une larme roulait sous la paupière du vieillard. Gaston 
partait, mais reviendrait-il vraiment? Les événements 
qui ne pouvaient manquer de survenir, ne le sépare

raient-ils pas pour toujours de son neveu qu’il affec
tionnait beaucoup, comme il avait affectionné sa sœur, 
de son neveu, aujourd’hui son seul et unique ami ? Que 
n’aurait pas fait pour le conserver avec lui ? L’âge rend 
égoïste.

XV

Rémonde, de son côté, s’occupait avec activité de la 
mission qui lui était confiée.

Chaque jour, chaque heure, sous ses doigts agiles les 
objets prenaient la forme qu’ils devaient avoir. Vingt 
fois elle regardait son ouvrage, et quand une pièce était 
terminée et étalée, elle se souriait à elle-même et se 
complaisait dans son œuvre. La jeune fille avait alors 
fait place à l’artiste.

Rien n’était beau, en effet, comme cette ample robe 
de satin dont l’étoffe se trouvait seule ; rien n’était gra
cieux comme ces guirlandes de fleurs. L’ensemble de 
cette toilette était vraiment ravissant et bien fait pour 
tenter ; rien n’était exquis comme toutes ces robes aux 
reflets miroitants.

Mais Rémonde était femme de caractère. Si un rao- 
meut d’espoir, disons plutôt une lueur d’amour bien 
pardonnable à son âge et à son sexe, s’étaient glisses 
dans son esprit et dans son cœur, elle avait su leur im
poser silence, rester maîtresse de ses sentiments, et le 
seul quelle avait conservé était celui du souvenir et de 
la reconnaissance. Si son cœur avait eu un moment de 
faiblesse, sa raison lut avait fait comprendre qui! y 
avait folie à croire quelle pourrait jamais être la femme 
de Gaston.



<2 L'ABEILLE.

remplacer une culture qui manque, il faut encore que 
l’on soit sûr de pouvoir trouver dans le commerce les 
graines dont on a besoin.

Ce sera là la nourriture certaine des derniers mois 
de l’année. Les choux sont une énorme ressource pour 
ceux qui ont des terrains assez humides où ils peuvent 
les cultiver dans tout leur épanouissement. Il peut pa
raître singulier, au moment d’une sécheresse, d invo
quer une telle ressource. Mais c’est une loi de nature 
que les extrêmes se suivent. Ayant eu un printemps et 
un été secs, il y a beaucoup de chances pour que l’au
tomne soit très-humide. S il en est ainsi, Jes plantes à 
grands feuillages, qtri ont beaucoup besoin d’évaporer 
et d’avoir leurs racines plongées dans un sol mouillé, 
peuvent végéter avec succès.

— Un souvenir de 1815. — Un soir, au caveau de 
de la Monlansier, où est installé maintenant le théâtre 
du Palais Royal, des officiers en bourgeois étaient ve
nus au parterre pour faire enrager les officiers prus
siens, hôtes habituels de la galerie; les officiers fran
çais redemandèrent un couplet que chantait une petite 
actrice assez gentille, lequel couplet fournissait une 
allusion toute naturelle aux douleurs et aux hontes de 
l’invasion ~

Les fillettes de chez nous (bis),
-ÎSTe sont point faites pour vous \Jbis).
Auriez-vous bien la malice 
De penser encore à ça?

Ou vou» en ratisse-lisse,
On vous en ratissera.

Les Prussiens ne comprenaient pas le fi ançais, il n’y 
avait donc pas grande bravoure à leur en ratisser, mais 
il suffisait que les buonopartisles- fissent mine d’applau
dir pour qu’ils se doutassent qu’on se moquait d’eux.

Ru moment que l’on redemandait le couplet c’est 
qu’il était injurieux; ils se levèrent donc et dirent :

— Non ! non 1
— Si ! si ! criaient les Français.
— Non! non! répétaient les Prussiens.
La petite chanteuse était brave; elle avait pour amant 

un officier en demi solde; elle se mil en demeure de 
répéter le couplet.

— Non ! non ! crièrent de nouveau les Prussiens.
— Chantez ! chantez! hurlait le parterre.
La petite actrice chanta; mais elle n’avait pas achevé 

-de bisser le premier vers, qu’un gros sou l’atteignit en 
pleine figure et qu’elle tomba évanouie, le vi. âge inondé 

- de sang.
Un tumulte épouvantable s’ensuivit, pendant lequel 

un gendarme de Paris, de garde de polices la Mon- 
tansier, dégaina et tua un officier prussien, celui peut- 
êire qui avait lancé le sou. Rè-lors, tous les-efforts des 
officiers fiançais >e réuniront pour faire évader le gen
darme; on réussit, et lorsque les Prussiens, furieux de 
n’avoir pu se venger sur place, exigèrent du chef de 
poste qu’il leur donnât le nom du coupable, le sous- 
otficier, renouvelant ta ruse d Ulysse, déclara que soh 
sous-ordre s’appelait : Personne.

— Personne! faisait à cet endroit de la narration le 
grognard qui me racontait cette histoire en se frottant

m ains ; pPrsAnno ! C * i\m pronn*7 revue Iiion i  porc n no !

Quand ils allèrent le lendemain à l’état-major de la 
place demander qu’on leur livrât Personne, on ne put 
leur répondre. Personne! qui était ce Personne? Pen
dant ce temps, on avait fait G 1er le gendarme. Personne! 
mi vu ni connu, je l’embrouille.

— Un client pris entre quatre portes. — Un jeune 
avocat avait à plaider pour un mari demandeur eu sé
paration de corps.

Quelques jours avant l’audience, son client vient le 
prier de lui remettre certaines pièces qu’il désirait 
annoter.

— Je ne puis vous les donner aujourd’hui, répond 
simplement le def. nseur, car, hier même, j’ai commu
niqué mon dossier à mon confrère Me J .. .

— Ah! miséraole! s’éciie aussitôt le client devenu 
furieux ; ah ! c’est comme çà ! tu me trahis 1 lu passes 
mes pièces à J.. .!  Tieus! liens!

El, joignant le geste à la parole, le forcené deman
deur se met à lancer des bourrades à sou avocat devenu 
•défendeur.

Marianne ne quittait plus Rémomle ; la vieille nour
rice, intriguée au dernier point du mariage de sou 
maître, faisait des suppositions à perte de vue, formait 
-des projets insensés et poussait des hélas d’admiration 
chaque fois que la gentille ouvrière étalait à ses yeux 
quelqu’une des merveilles écloses sous ses doigts de fée.

Enfin, un beau matin, Rémoude mit la dernière 
main à son travail et tout se trouva prêt, sauf pourtant 
quelques objets de détail sans grande importance.

Elle avait été chargée de compléter ce qui pouvait 
manquer et elle s’en-était acquittée avec un goût par
fait.

— Maintenant, dit Réinonde à Marianne, il faut pla
cer tout cela dans une chambre à part, Lien fermée et 
dans laquelle il n’entrera personne, à J’abri de toute 
poussière et de tout risque. Nous n’emballerons qu’au 
dernier moment, car si M. Gaston épouse une demoi
selle de Quimper, il est plus que certain que le mariage 
n’aura pas lieu à Etampes. C’est égal, c’est bien dom
mage d’enfermer tant de fraîcheur dans des boîtes. Et 
Rémonde jetait sur cet ensemble un dernier coup d’œil 
de satisfaction.

— Mais vous oubliez, chère enfant, qu’avant de 
serrer tout cela précieusement, nous avons une condi
tion à remplir.

— Laquelle donc? reprit Rémonde, qui feignit de ne 
pas comprendre.

— Ne vous souvient-il pas, ajouta Marianne, que 
Gaston a écrit tout au long de sa lettre : « Tu entends, 
Marianne, tu feras essayer à Mlks Remonde la toilette de 
la mariée. »

— Mais c’est un enfantillage, cela. A quoi bon, du

Au bruit accourt un domestique qui veut s interposer 
avec des égards.

— Ah ! te voilà ! reprend le plaideur de plus en plus 
affolé; tiens, voilà pour toi, décrotteur de bottes!

Celte fois, le domestique, mis personnellement en 
cause, agissant pour son propre compte, entre en boxe 
avec des poings pleins de conviction.

Tout à coup, une porte s’ouvre... C’est la jeune 
femme de l’avocat qui apparaît tout éperdue.

Line autre porte s’entr’ouvre... C’est une nourrice 
portant sur son bras l’amour glapissant du jeune mé
nage.

Troisième porte... C’est la mère de famille, à che
veux gris, attestant le ciel.

Quatrième porte... C’est un agent de police qui ' ient 
mettre le holà, et qui mène au poste Je plaideur devenu 
fou et destinataire de Charenlou.

— Dans un dîner donné dernièrement par le Mi
nistre de la Marine, l’amiral Roze a raconté cette his
toriette fort amusante :

M. Roze commandait alors une corvette. Dans un 
voyage de circumnavigation, il avait fait provision d’un 
certain nombre de bouteilles de Château - Margaux, 
qu’il buvait avec ses officiers invités, le dimanche, à 
sa table. Un jour, M. Roze s’aperçut que ses précieu
ses fioles diminuaient sensiblement, il guetta, et voici 
ce qu’il découvrit ;

Le mousse du commandant tenait une bouteille en
tre ses mains, et se livrait au monologue suivant :

— Mamezelle Margot, native de Bordeaux, prenez- 
vous pour légitime époux M. Auguste, natif de l’O
rient ?

Ici un silence.
— Personne ne met empêeb-emeni au mariage? Vous 

êtes unis.
El de boire
A midi, le commandant monte sur le pont fait appe

ler le mousse, saisit une garcette et, le plus sérieuse
ment du monde :

— Mamezelle Garcette, prenez-vous pour légitime 
époux M. Auguste?

Et il levait le bras, prêt à frapper. Puis continuant :
— Personne ne met empêchement au mariage?
La corde allait tomber sur les épaules du mousse 

qui se retourna.
— Eailes excuse, mon commandant. J ’y mets em

pêchement, mamezelle Garcette n’est pas ma payse.
Désarmé, M. Roze pardonna.

Les Dératés. — Tl y a cinquante ans environ, vin
rent d’Amsterdam ou de Rotterdam à Paris et dans 
d’autres villes de France des coureurs qui eurent la 
hardiesse de se mesurer, pour la vitesse ôe la marche, 
avec les meilleurs cavaliers.

C'était vers les dernières années de la Restauration. 
L’attrait des courses de chevaux était loin d’être, à 
cette époque, ce qu’il est de nos jours, et l’on se pas
sionnait peu pour les rares sujets fjui se lançaient sur
IC lui f dix C !» o m p «)o Moro. Mois !oo vclooipo<Jc3 h o m

mes excitèrent la curiosité publique, et l’on paria pour 
les coureurs .hollandais qui se signalaient par leurs 
prouesses.

Les affiches annonçaient que le coureur parcourait, 
à pied, en moins de temps que n’importe quel cheval, 
le trajet de Paris à Versailles, ou à Saint-Germain, ou 
à Saint Denis, ou à la Croix-Je Berny, etc. Le point 
du départ était aux-Champs- Elysées le plus souvent.

La grande route de Versailles était envahie par des 
groupes de cavaliers et des véhicules de tout genre et 
par de nombreux assistants.

On voyait, quelques instants avant l’heure du départ, 
au Cours la-Reine, plusieurs cavaliers qui avaient ac
cepté le défi, et parmi eux l’homme vélocipède qui fu
mait tranquillement une pipe.

Cet homme -impatientait le public par son allure 
quiète et son maintien impassible. Il était vêtu d'un 
pantalon de toile blanche, d’une veste de couleur jau
nâtre ; il éiaii.coiffé d’une toque et avait pour chaus
sures de larges sandales ; il était armé d’un fouet à

manche court et à sa boutonnière pendait un si filet*
Le signal était donné. Coureur et cavaliers dispa

raissaient bientôt dans un nuage de poussière.
On demandera à quoi servaient le fouet et le sifllet.
Le fouet servait à écarter et à faire fuir les chiens, 

et il y en avait beaucoup qui couraient après le véloci
pède-homme.et qui se fourraient dans ses jambes ; le 
sifflet était un avertissement donné à tout individu pou
vant gêner la course de laisser la voie libre.

Quelque temps après, la poussière se levait de nou
veau : c’était le retour.

L’homme arrivait seul, le plus souvent. Les cavaliers 
distancés se montraient plusieurs minutes après.

On comprend combien ce genre de spectacle avait 
d’attrait pour les Parisiens.

Pareil spectacle eut lieu à Lyon, à Marseille, etc.
Dans cette dernière ville on en raffolait.
Les courses à paris élevés avaient lieu entre Mar

seille et Aix, quatre ou cinq lieues environ. Ionie la 
ville y allait. Les coureurs hollandais étaient regardés 
comme des êtres autrement conformes que leurs sem
blables. On les eût volontiers soumis à l'autopsie, afin 
de constater que le cœur, les poumons et la rate étaient 
bien à leur place.

Du reste, ces héros de la vitesse eurent des imita
teurs du crû ; mais ceux-ci ne réussirent point.

Cette prestesse pour la course est une qualité exclu
sive des hommes du Nord, et spécialement des Hollan
dais, élevés à courii sur les surfaces gelées.

t i r e  C u r e  m é d ic a le  en  Sv»îM>.

Le comte de Forbiii, dans s es Mémoires, raconte 
dans les termes suivants la façon singulière dont il fut 
guéri d’une grave indisposition :

« En arrivant à Versailles , comme j’étais extrême
ment fatigué, je voulus boire de l’eau tiède pour me 
désaltérer Le chevalier de la Rongère , qui était avec 
moi, en but aussi ; je ne sais si cette eau était gâtée, il 
fallait bien que la chose fiil ainsi, puisque trois heures 
après, nous fûmes pris, le chevalier cl moi, d’une fiè
vre très - violente , accompagnée de symptômes •fort fâ
cheux.

« Le cardinal de Janson me voyant dans cet étal, fit 
a t t e l e r  son carrosse et me conduisit lui-même à Paris. 
Le premier ordre qu’il donna en arrivant fut d’appeler 
son médecin qui, selon la coutume et le style ordinaire 
d e  la Faculté , débuta par m’ordonner la saiguée. Je 
n’étais pas autrement disposé à lui cfbéir. Le cardinal 
s’approcha de mon lit et voulut me faire entendre rai
son ; mais je suppliai celle Eminence de me laisser en 
liberté, l'assurant que sans avoir recours à ce remède , 
auquel je n’avais nulle confiance , je serais guéri dès 
le lendemain.

* Le cardinal qui me trouva inflexible sur cet article, 
sortit et emmena le médecin qui, en se retirant, d’rtque 
les gens de mer étaient un peu extraordinaires et qu’ils 
avaient ües> vuluutés, m a i s  q u ’u n  serait bienlôi obligé 
d’envoyer chez lui une seconde fois; que bien loin de 
guérir, je tomberais en frénésie, ma fièvre étant trop 
•violente pour ne pas entraîner quelque chose de plus 
fâcheux.

Quand je fus seul dans ma chambre, j ’envoyai cher
cher de l’eau de la Seine au-dessus et au-dessous de 
Paris. Celle du dessus de Paris devait me servir pour 
boire , et celle du dessous pour prendre des lavements. 
J ’avalai quantité de cette eau qu’on avait eu soin de 
faire tiédir, et je me fis donner lavement sur lavement., 
si bien qu’en moins de dix Jieures la Jièvre cessa en
tièrement.

« Le lendemain je'Jus cirez le cardinal, où je trouvai 
le médecin qui m’avait visité la veille. Surpris de me 
trouver debout et sans fièvre, il me demanda quel re
mède j ’avais fait pour guérir si tôt : — IL ne m'a fallu 
que de l'eau, lui répondis-je. Je lui expliquai ensuite 
la manière dont je m’en étais servi. Il avoua ingénu
ment que ce remède devait être bon, puisque les suites 
en étaient si heureuses.; et ensuite, badinant en homme

reste, puisque je réponds que tout ira bien et que j ’ai 
essayé chaque pièce en particulier ?

— Gaston l’a dit, et quand Gaston dit quelque chose, 
c’est sacré. Gaston le veut, il ne faut pas lui désobéir.

Rémonde se fit encore un peu prier, mais enfin elle 
céda.

Alors elle détacha les brides de son petit bonnet Me 
linge qu’elle posa avec soin sur une chaise, enleva une 
à une les épingles retenant captive une opulente cheve
lure qui, libre de toute entrave, se déroula presque 
jusqu’à terre. Elle y plongea le peigne qui s’v perdit 
tout entier, traçant un large sillon sous le passage de 
chacune de ses dents. Puis elle la partagea en trois 
branches, dont deux, tordues comme des serpents, vin
rent dix fois s’entrelacer l’une dans l’antre, et la troi
sième, largement nattée, former sur d’épais bandeaux 
un splendide diadème.

Marianne était assise, regardait, admirait, tombait en 
extase devant cette riche dotation de la nature.

— Oh ! les beaux cheveux ! s'exclamait-elle; oh 1 les 
beaux cheveux ! répétait^! le encore.

Puis la jeune fille dégrafa sa robe d’indienne et tout 
ce qui composait son simple costume d’ouvrière. Puis... 
puis, avec l’aide de Marianne, elle prit un à un tous les 
objets qui constituent la grande dame, le corset de satin 
blanc, les amples jupons ruches et brodés, les coquets 
corsages de dessous, puis enfin, cette magnifique robe 
dont la traîne seule remplissait une partie de la cham
bre., et sur laquelle s’étalait luxueusement la riche tu
nique de dentelle que relevaient eu courant les guir
landes de fleurs.

Alors Rémonde se regarda dans la glace et ne put

s’empêcher de se sourire à elle-même. On eût dit vrai
ment qu’elle était faite pour cette toiletta.

— Eli bien! êtes-vous contente ? dit-elle en se tour
nant vers Marianne.

— Ce n’est point tout.
— Mais quoi donc encore?
Déjà Marianne ouvrait récria.
— Oh ! non, pas cela, je vous en prie.
— Gaston a dit toute la toilette, et il n’a pas fait 

d’exceptions.
Et déjà elle avait posé sur la table les précieux bi

joux, placé sur la poitrine de Rémonde la broche aux 
reflets étincelants et détaché les simples anneaux de ses 
oreilles pour les remplacer par les boutons et les pen
dants de diamants.

Enfin elle prit cette belle et virginale couronne 
blanche, qui fit le plus délicieux contraste sur les che
veux noirs de la jeune fille.

Rémonde avait beau être forte ; elle était femme, et 
en se voyant ainsi parée, elle ne put retenir une larme, 
ui étouffer les battements qui s’emparaient de son cœur.

— Oh ! dit-elle, je vous en prie, assez; aidez-moi à 
me déshabiller bien vite.

Marianne alors se plaça devant elle et l’examina des 
pieds à la tête :

— Que vous êtes belle ainsi, Mademoiselle, lui dit- 
elle ; — et, en disant cela Marianne était vraie et sin
cère...— Si Gaston pouvait venir, s’il pouvait vous 
voir... oh ! je suis sûre, moi, qu’il ne pourrait s’empê
cher...

Marianne n’eut pas le temps d’achever sa phrase, 
une porta s’ouvrit et Gaston parut.

d’esprit, il me pria de ne donner ma recette à personne, 
pour ne pas réduire la Faculté à mourir de faim.

« Le chevalier de la Rongère, à qui l’eau avait donné 
la fièvre tout comme à moi, voulut prendre une route 
toute différente de la mienne, et se mil bonnement en
tre les inains des médecins , qui, après avoir bien rai
sonné sur son mal, le saignèrent, le purgèrent... et le 
tuèrent. »

C u m u len t il  fa u t  b o i r e  par* la* 
g r a n d e s  alialewi**.

Par ces temps de grande chaleur, il se présente une 
question d’hygiène générale qui a été, il semble du 
moins, assez mal élucidée jusqu’ici. Est-il dangereux 
de boire quand on a très-chaud ? Calme-t-on la suif eu 
butant souvent entre les repas, ou au contraire ne fait- 
on que de l’exciter? Le sujet intéresse tout le monde 
et mérite quelques lignes.

Il est à peu près pas*é à l'état de préjugé que boire 
en sueur est une pratique dangereuse. Pendant les 
guerres d’Algérie, d’I'alie et du Mexique, recomman
dation expresse avait été faite d'empêcher les troupes 
de boire quand eiles rencontraient de l’eau sur leur 
route. Ou interdit de même aux collégiens de boire 
pendant leurs promenades. Contraindre des hommes 
harassés de fatigue et de chaleur à passer auprès de 
fontaines sans s’y désaltérer devient une tâche assez 
pénible pour qu’il y ait lieu de bien fixer l’upiuion à 
cel égard.

Beaucoup de médecins militaires ont constaté des 
cas de mort fréquents parmi les soldats qui font cam
pagne pendant les grandes chaleurs ; on a prétendu 
qu'à l’autopsie on avait trouvé le sang privé d’une par
tie de ses éléments liquides; peut-être ces observations 
ont-elles besoin d’être contrôlées ; toutefois on conçoit 
sans peine que le corps ait besoin de réparer aussi ses 
pertes en liquide après une dépense exagérée, et qu’il 
survienne des cas où il faut absolument introduire de 
l’eau dans l’organisme.

Si l'on conseille une abstention sévère, c’est qu’évi- 
demrncnl on craint de voir se multiplier les fluxions de 
poitrine, pleurésies, etc., qui sont venues quelquefois 
après l’ingestion immodérée de boissons froides.

Il y a là une confusion dans les idées qui amène 
souvent des malentendus dans l'application. Quand on 
boit de l’eau froide en quautilé modérée, bien entendu, 
on chasse le sang des profondeurs du corps à la sur
face, on produit un afflux de chaleur à la peau, une 
transpiration énergique; ou sent, comme on dit, des 
bouffées de chaleur; la sueur perle au visage: voilà où 
gît le danger. Si l’on se trouve dans un courant d’air; 
si, en restant immobile, on laisse sa température s’a
baisser, un peut prendre le germe de maladies mortel
les ; si, au contraire, on fait face à la déperdition de 
calorique due à l’évaporation de la sueur, en poursui
vant sa marche, tout danger disparaît. On peut donc 
très bien boire ayant très ehaud, pourvu que l’on con
tinue de se donner du mouvement. On peut prendre des 
glaces sans danger au bal dès que l’on continue à dan
se r  et à maintenir élevée sa température propre. A ce 
point de vue., J’opitiion généralement accréditée man
que de fondement.

Mais, à un point de vue tout différent et dont on ne 
nous paraît pas s’être assez préoccupé, l’ingestion ré
pétée de boissons froides nous semble devoir être con
damnée dans la majorité des cas.

Boire avec accès, c ’est s'affaiblir en pure perte.
En effet, nous venons de Je voir, l’ingestion froide 

amène au dehors du corps an grand afflux de chaleur, 
par suite une déperdition de furce ; force et chaleur 
sont, comme on sait, absolument synonymes. -Chaque 
verre absorbé nou* représente un capital de force que 
nous chassons bénévolement. Aussi les buveurs s’aper
çoivent-ils bien vite qu’ils ont « les jambes coupées; » 
ils sont harassés, et la fatigue va etr augmentant avec 
•l’excès de liquide absorbé.

L’organisme perd la plusjiraude partie de sa vigueur 
et de sa résistance à la maladie. Dans l’armée, les bu
veurs d’eau sont bien vite connus. Ils ont de la peine à 
suivre la colonne; ils restent eu arrière et finalement

Rémonde jeta un cri.
— .... Qu’il ne pourrait s’empêcher de l’admirer, 

n’est-ce pas Marianne ; mais ce n’est pas de l’admirer, 
qu’il faut dire, mais de l’aimer, mais de l’adorer à ge
noux.

Et il s’avança vers la jeune fille, lui prit les deux 
inains et la baisa au front.

Rémonde se laissa faire; eHe n’avait plus conscience 
de ce qui se passait autour d’elle; elle ne savait pas de
puis une seconde si elle rêvait ou si elle était éveillée.

A. DAIX.
(La suite au prochain numéro).

I .»  Coufâi>ou<‘e.

I'n catholique s’écriait :
« Quant aux religions, la mienne 
« Est la meilleure; c’est un fait. »
Un protestant, qui l’écoutait, 
Prétendait que c’était la sienne.
Maint argument fut entendu ;
On discuta si bien l’affaire,
Qu’enfin chacun fut convaincu 
Des raisons de son adversaire.
Or, qu’eu arriva-t-il ? Goûtant 
Plus d’une excellente réplique,
Le catholique au même instant,
Alla se faire protestant,
Et le protestant catholique.

M. E. Arxal.
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encombrenl les hôpitaux. Les bon« marcheurs souf
frent, mais se gardent bien de boire; ils conservent 
leurs forces et arrivent au but. Donc, en thèse géné
rale, on évitera de boire pour empêcher l'affaiblisse
ment, toujours si redoutable pendant la saison chaude.

Au surplus, il faut le dire, plus on boit et plus on a 
soif, et quand on succombe une fois à la tentation, on 
recommence lorsque l’occasion s’en présente. Et, en 
effet, le déficit s’accroît chaque fois. On perd plus 
d’eau par la sueur qu’on n’en a bu ; il y a soustraction 
à chaque verre, et d’autant plus que l’eau ingérée est 
plus froide. Il est tout simple que la quantité absorbée 
de liquide contenue dans le sang, allant toujours dimi
nuant, la soif augmente en proportion.

Les considérations précédentes montrent très-bien 
dans quelles conditions théoriques il faudrait se placer 
pour étancher la soif. Il faudrait ingérer de l’eau, tout 
en évitant la production de la sueur, gagner d’un côté 
et ne pas perdre de l’autre. On peut sc rapprocher de 
ces conditions théoriques.

Quand le corps est en pleine transpiration, il y a 
excès de chaleur à la périphérie, et le calorique, c’est- 
à-dire de la force, tend à s’échapper avec facilité. A la 
moindre excitation produite par l’ingestion de l’eau 
froide, l’afflux du sang à l’extérieur ouvre la porte 
toute grande et la sueur s’en va.

Attendez après la marche que la température du 
corps soit revenue à son degré normal, la déperdition 
«le la sueur sera beaucoup moindre sous l’excitation de 
l’ingestion, et la quantité de liquide entraînée dehors 
sera plus petite que la quantité absorbée. Il y aura 
gain, et vous vous désaltérerez réellement. On com
prend facilement que, pour atteindre encore plus sûre
ment ce résultat, il est bon «le ne boire qu’à petites 
gorgées et avec une certaine lenteur, et de l’eau fraîche 
bien préférablement à de l’eau glacée Dans les pays 
chauds, on boit en aspirant le liquide au moyen d’une 
paille. Le moyen est à recommander; la masse réfri
gérante est diminuée et la transpiration rendue ainsi 
moins active. Il est bon aussi de manger un peu en 
même temps que l’on boit, car l’action du froid sur 
l’estomac est ainsi tempérée encore, et la réaction à la 
périphérie du corps diminuée d’autant. On se sent ra
fraîchi et on a repris des forces.

En résumé, on peut déduire de ce qui précède les 
conclusions suivantes : Boire en sueur n’amène pas de 
refroidissement si l’on a la précaution de ne pas inter
rompre sa marche ; mais cette pratique est inutile et 
peut être nuisible. On a raison, selon nous, d’interdire 
aux troupes et aux enfants de boire l’eau qu’ils ren
contrent en roule. C’est, pour une sensation de bien- 
être passager, donner un nouvel aliment à la soif. 
Boire souvent et beaucoup ne fait que donner envie de 
boire encore et affaiblit considérablement l’organisme. 
Comine le tourment de la soif résulte en grande partie 
de la sécheresse de la bouche et de la gorge, on peut 
conseiller, pour l'atténuer, de manger un bonbon aci
dulé ou de rouler dans la bouche un petit caillou pour 
entretenir la salivation.

Enfin, pour rendre au corps le liquide perdu par la 
transpiration, il faut, après une marche un peu longue, 
permettre aux soldats et aux jeunes collégiens en pro
menade de se désaltérer largement, mais en observant 
celte prescription essentielle : se reposer d’abord un 
quarl-d’heure, boire, se reposer encore après avoir bu 
et avant de se remettre en marche. Dans ces conditions, 
on se sera réellement désaltéré et on pourra sans autant 
de fatigue gagner la première balle.

Ces prescriptions sont absolument de saison et inté
ressent plus qu’on ne peuse peut-être la santé publique.

IIenbi de P aryille.
(Journal des Débats.)

-----------------  ---------•~1 ------------- -------------
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S a i n t  P i e r r e  e< l e  ( ü a s e o a
ANCIEN CONTE BLEU.

Dominique Belaguer prit à son tour la parole :
— Je ne sais pas au juste, nous dit-il, lequel de mes 

q u a t r e  oncles, de l'horloger, du procureur du roi, du 
vétérinaire ou du docteur, frère de ma grand’mère et 
correspondant de l’Académie de Caliors, amusa, cer
tain soir, mon enfance de la parabole que je vais vous 
conter.

J ’en reporte cependant le mérite au médecin, savant 
in utroque, par la plausible raison que, déjà caduc et 
radoteur, il ne vivait plus moralement que d’anciennes 
lectures et donnait volontiers dans I anecdote, infirmité 
particulière aux décrépitudes intellectuelles.

Mais que ce soit celui-là ou tout autre, l'oncle en 
question s’était radicalement trompé, s’il avait cru se
couer sur mes paupières les pavots d une narration 
opiacée. Bien loin de m’endormir, je fus, au contraire, 
dès les premiers mots, tout yeux et tout oreille, en 
grand ébatlement et folle réjouissance, comme il ne 
peut manquer d’en arriver tout à l’heure par vous, amis 
d’âges si divers assemblés devant I âlre, s il vous plaît 
de m’ouïr jusqu’à la fin.

— rrêlez-moi donc attention. Je commence.

Au temps vénérable et lointain qui créa les pieuses 
légendes, rapporte un annaliste oublie, saint Pierre, 
prince dès apôtres, avec le bâton à gourde et le chapeau 
à coquillage du pèlerin, parcourait la terre dans le plus 
strict incognito.

Un malin, à l’aube, étant vers Rouffiac-le-IIàbleur, 
en pays cadurcien, il avisa Pascal Viadasé qui travail
lait à sa vigne.

__Sachons de ce paysan, se dit-il, pourquoi pas un
Gascon n’a passé le seuil du paradis depuis que j’en ai 
les clefs.

Pascal, noir comme une truffe, vigoureux, imperti
nent et rusé, tel que bien des gens le sont par là et ail
leurs, feignit d'abord de ne pas remarquer I etranger 
qui l’abordait.

— Ile, l'homme ! fil le divin voyageur, lequel de ces 
deux chemins mène à Rouffiac ?

Le vigneron leva le nez, ouvrit béatement la bouche; 
mais avant de répondre, secoua sur des pierres sèches

l’argile de ses sabots, prenant ainsi le temps de com
poser une phrase prudente.

— Per moun amo! dit - il à la fin en son parler ro
man, raison n’est mie de choisir un des chemins plutôt 
que l’autre.

— Mais quelle direction prendrais-tu, toi, bravo 
homme ?

— Celle de gauche, sans vous commander, bon pè
lerin.

— Et pourtant, tu prends la droite quand tu vas à 
Rouffiac vendre tes récoltes au marché.

La remarque eût peut-être désarçonné un Normand. 
Notre Gascon ne broncha pas.

— Mais à votre tour, fil il hardiment, pourquoi de
mandez-vous ce que vous savez si pertinemment?

— Pour éprouver la véracité.
— Oh ! moi, voyez-vous, reprit Pascal d’un ton go

guenard, je tiens de défunt mon père, qui le tenait du 
sien, qu’on perd plus qu’on ne gagne à dire les choses 
ce qu’elles sont.

— Et ta propre expérience t’a-t-elle confirmé la sa
gesse paternelle ? Trouves-tu profil parfois à déguiser 
la vérité?

— Par mon âme ! les gens simples et droits ne sont 
pas si contents et honorés de leur franchise que leur 
exemple soit bon à suivre en ce bas monde ! Vive donc 
le mensonge! puisque les trompeurs ont seuls fortune, 
considération et influence !

— L’envie me prend de te faire changer d’opinion. 
Tu me parais fier, intelligent et résolu. Veux tu quel
ques jours voyager en ma compagnie?

Le vigneron dévisagea le pèlerin en se grattant la 
nuque.

— Je ne vous connais pas, moi, répondit il avec 
une impolitesse déliante; comment vous appelez vous?

— Céphas — Pélra — Pierre.
— Le premier nom est difficile à retenir ; le second 

a l’air d’une injure; le troisième me va mieux. Vous 
êtes chrétien, je suppose, monsieur Pierre ?

— Autant que mon patron. Enfin, consens-tu à par
courir la contrée avec moi ?

— A savoir. Quels seront mes gages ?
— Il n’y aura ni maître, ni valet entre nous ; je te 

prends pour mon ami, mon frère, mon associé. Les 
bénéfices, mis en commun, seront également répartis 
au jour de la séparation.

Le parti plut décidément à Viadasé.
— Je suis votre homme ! frappons dans les mains, 

dit il.
— En route, alors ! fit le saint.
Ils marchèrent de conserve jusque, vers midi.
— Ça ! fil Pascal, la faim bal la chamade dans mon 

esjomae. Ne ferons-nous pas lot mérendé?
— A l’instant même, répondit le saint. Pendant que 

je vais vers ce hameau acheter le pain du dîner, toi, 
suis le cours du ruisseau. A deux cents pas, sous le ro
cher, il y a une marmite et un mouton qui m’appar
tiennent. Remplis d'eau la marmite, allume du feu, tue 
le mouton que lu couperas à morceaux et feras bouillir 
soigneusement.

Pascal exécuta l’instruction de point en point. La 
flamme émut bientôt le liquide, cl le cœur de l’animal, 
si léger en raison de ses cavités, montait et remontait 
à la surface, en dépit du cuisinier qui le repoussait 
sans cesse au fond, du bout d’une fourchette de cou
drier. Impatienté à la fin de s’escrimer inutilement, 
sentant au surplus ses dents s’allonger, notre Gascon 
se régala du délicieux viscère.

— Te voilà mis d’où tu ne sortiras plus, grand en 
tété, dit il en se pourléchant les babines et les doigts 
jusqu'au coude.

Son compagnon revint avec deux belles miches en
core chaudes.

— Nous voilà servis à souhait, dit-il. — Mangeons.
Il rompit le pain et dévotement récita le bénédicité. 
Le mouton, extrait pièce à pièce de la marmite.
— Je ne vois pas le cœur, dit le bienheureux.
— Ni moi, dit le vigneron.
— L’auruis-lu pris en à-compte, par hasard, toi qui 

n’aimes pas la vérité ?
— Sur mon âme, non ! répliqua le menteur.
— Quelque loqueteux, rôdant de ce côté, pendant 

que tu ramassais les branches sèches dans le bois, en 
aurait il fait son régal ?

— C’est impossible. Je n’ai pas quitté la marmite 
d’une semelle.

— Le mouton avait cependant un cœur.
Cette insistance irrita Viadasé.
— Eh ! si les moutons en avaient, se laisseraient-ils 

lâchement égorger sans se défendre? s’écriait il fu
rieux. Non, ce bêlard-là n’avait pas plus de cœur que 
ses pareils, que je tous dis, moi ! et si je le sais mieux 
que vous, peut-être, que je l’ai mis en miettes !

Ils continuèrent à marcher tout le jour, et le saint 
répéta sept fois et septante fois sept fois :

— C’est singulier ! c’est bien singulier !
— Est-il rabâcheur, le pèlerin ! disait à part lui 

Viadasé.
A la nuit tombante, il fallut penser au gîte. Saint 

Pierre dit au vigneron :
— Camarade, voici deux villages à droite et à gau

che. Ici, l’on fête un mariage; la bas, se font des fu
nérailles. Où te plaît-il mieux de t’abriter jusqu’à de
main? '  .........

— Par mon âme, je vais avec les danseurs, puisque 
vous me laissez le droit de choisir. Je gagnerai quel
que argent, peut-être, à jouer pour eux de la musette.

— Bien, dit l’Apôtre. Tn n’es pas indifférent aux 
choses de notre association. Bonne chance, en atten
dant de nous retrouver à celle place, au lever du soleil.

Le lendemain, en effet, ils se réunirent au moment 
et au lieu convenus. Pascal faisait joyeusement sauter 
sur sa main ouverte un écu de six livres, rémunération 
de ses peines et de son talent de ménétrier.

Saint Pierre montra dix écus, disant :
« Voilà mon salaire. »
— Mazette ! fil le gascon stupéfait et jaloux. Quelle

besogne avez-vous donc faite à l’enterrement, monsieur j 
le pèlerin, pour gagner si grosse somme?

— J ’ai ressuscité un bon père de famille, à la grande 
joie des siens.

— Vous ressuscitez les morts ! s’écria Viadasé sans 
trop d'étonnement, toutefois, car un Gascon ne saurait 
décemment laisser croire qu’il est incapable d’opérer 
des miracles ; comment vous y prenez-vous, s’il vous 
plaît?

— Je croise les bras sur la poitrine, en disant au 
mort : au nom du Père, du Fils et du Saint-Esprit, 
lève-toi !

— Pas plus longue fatigue? Rien qu’un commande
ment?

— Rien que cela, la foi étant forte et sincère.
— Par mon âme ! voilà travail qui ne porte guère à 

la sueur ! Et mieux vaut cent fois ce métier commode 
que s’essouffler, à en perdre haleine, une nuit entière, 
dans une peau de bouc pour un pauvre écu de six li
vres ! El moi aussi, je serai résurrectionniste, puis
qu’il y a si gros salaire et si mince labeur ! Cette be
sogne ne m’est pas interdite, je suppose?

— A tous ceux qui ont bon vouloir et croyance en 
la puissance divine, rien n’est impossible. La foi sou
lève des montagnes, a dit le juste entre les justes.

— En d’autres termes, l’intention, la ferme intention 
surmonte tous les obstacles. Il suffit. Je l’aurai, celle 
vertu-là.

— Confondons les recettes du jour, dit le saint ou
vrant l’escarcelle.

— Oui, c’est convenu, répondit Pascal qui joignit 
ses six livres à la masse.

Ils poursuivirent leur voyage après un léger repas.
— Je serai tôt le plus riche du canton, pensait Via

dasé.
— Un mouton qui n'a pas de cœur! c'est singulier, 

grommelait le pèlerin.
— Qu’il est donc rabâcheur, ce vieux là, répétait le 

Gascon, tout à fait sans rancune, d’ailleurs, car il 
voyait l’avenir en rose.

Au retour du crépuscule, ils atteignirent l’entrée 
d’une gorge.

— Encore deux villages, dit saint Pierre, et, comme 
devant, une noce là, des obsèques ici. Pour lequel 
penches lu ?

— Ma foi ! je l’ai dit déjà. A votre tour de rire, moi 
je veux pleurer ce soir.

— Va donc où l'on pleure. Tu me rejoindras à celte 
place, au premier chant du coq.

Sur ces mots, ils se séparèrent. Mais, le jour venu, 
saint Pierre, le coq, le soleil et l’horloge furent seuls 
exacts à l’heure.

L’apôtre se mit à la recherche du vigneron.
Au milieu de la grande place du village, se dressait 

une potence, et la population tout entière poussait des 
hurlements autour de Pascal garrotté cl la harl au cou.

— Pendez-lc ! criait-elle, hideuse et féroce.
— De quel crime cet homme est-il coupable ? de

manda le saint.
— Ce traître, cet impie, ce suppôt du malin, répon

dirent deux mille voix, ne prétendait il pas pouvoir 
ressusciter notre bailli, décédé hier I

— Ajoutez, dit le patient, que les héritiers et le curé 
préfèrent pendie un vivant que de restituer l’argent 
louché pour un mort.

—- Il blasphème encore, le maudit ! mugit le popu
laire.

— Accordez-lui quelques minutes pour venir à ré- 
penlance et se réconcilier, demanda le pèlerin.

— Que cela soit ainsi, répondirent les plus fanati
ques. Faites donc la bonne œuvre, révérend Père, et 
confessez celui-là.

Quand ils se furent écartés, saint Pierre questionna 
le Gascon.

— Quelle maladresse as-tu commise?
— De point en point j ’ai scrupuleusement observé 

vos instructions.
— Tu en as sûrement négligé une au moins pour 

l’être mis en cas pendable.
— Ne m’avez-vous pas recommandé de me signer ?
— Tu l’as fait ?
— De haut en bas, de gauche à droite, à la mode 

périgordine, m’écriaul avec politesse : « Ayez la bonté 
de vous lever, monsieur le bailli. »

— Et monsieur le bailli n’a pas bougé î
— Ni bougé, ni parlé. Lui que d’un signe et d’un 

mol étant vivant, châtia sans grand scrupule et com
misération les malheureux justiciables traînés au pré
toire, il s’est bien gardé d’ouvrir la bouche pour être 
intègre un jour par hasard.

— Conviens plutôt que la foi indispensable t’a man
qué. Mais le mal est fait et te voilà près de comparaître 
devant ton créateur. Te répens-tu de tes fautes?

— Obi de toute mon âme !
— Dis-moi, si je le lirais de cette extrémité, aurais- 

tu à l’avenir meilleure vie et horreur du mensonge ?
— Oui, Lien sincèrement..
— Eh bien, je peux le sauver, à une condition ce

pendant.
— Dites, dites ! j'accepte d’avance,
— Confesse enfin ce qu’est devenu le cœur de mou

ton.
Pascal se crut persiflé, perdit patience et très-colère.
— Ni pour la mort, ni pour la vie, s’écria-t-il, je ne 

saurais confesser ce que mes yeux n’ont pas plus vu 
que mes dix doigts pratiqué.

— Parles-tu selon ta conscience?
— Sur mon âme, oui ! j'en preuds à témoin le so

leil, la lune et les étoiles.
Le bienheureux gémissait à part lui de l'endurcisse

ment de ce vilain ; mais miséiicordieux par habitude 
céleste, il résolut de pousser l’épreuve jusqu’au bout.

Eu ce montent passait le feu bailli que portaient 
quatre marauds à mise sinistre, précédés en avant par 
la croix et la bannière.

Saint Pierre s’approcha, et à son injonction le mort 
secoua le linceul, éternua bruyamment et s’informa.

r

— Très-bien ! dit-il, quand les porteurs stupéfiés 
lui eurent détaillé les incidents par le menu.

El rentrant illico dans la plénitude de son autorité.
— Délivrez cet homme, commanda-t-il superbe

ment, et qu’on lui donne l’argent de mes inutiles funé
railles.

— Cet ordre exéenté, l’apôtre empocha la somme en 
tant que trésorier.

Lorsque les deux associés se retrouvèrent seuls sur 
le grand chemin du roi, à cent jets de pierre des fu
rieux, qui les auraient volontiers pour un peu lapidés 
tout à l’heure, le Gascon, encore mal à l’aise, dit avec 
un soupir de soulagement :

— Merci de moi ! je retourne à mon village d’OIli- 
vou, devers Rouffiac, où du moins l’on ne m’a jamais 
voulu pendre. Il est vrai que je ne m’étais jamais avisé 
de faire du bien à qui que ce soit, manant ou bailli. 
Venons à nos bénéfices, monsieur Pierre, et partageons 
comme il fut convenu.

— Soit ! dit l’apôtre prêt à ouvrir l’escarcelle ; 
mais ne m’apprendras-lu pas, avant de nous séparer 
pour toujours, ce qu’est devenu le cœur du mouton?

— Mais puisque le cœur leur manque, aux mou
lons, encore une fuis ! Dois-je perdre ma salive à vous 
le jurer sur l’honneur ? Tenez, pour finir, j'en lève la 
main.

— Singulier, bien singulier, murmura le saint.
— Cet homme me ferait damner avec ses redites ! 

dit Viadasé, et il est grand temps de le quitter.
L’apôtre, gémissant de plus en plus en lui-même 

d’entendre le vigneron mentir ainsi à sa propre cons
cience, ouvrit la bourse, et, sur la margelle d’une ci
terne, fil trois parts de l’argent.

— Vingt écus pour loi, vingt écus pour moi...
— El pour qui le reste? demanda le Gascon alarmé. 

N’élait-il pas entendu que le partage serait égal?
— Certainement, répondit l'apôtre. Aussi fais-je la 

part du troisième associé.
— Du troisième associé?
— Oui, celui qui a mangé le cœur du mouton.
— C’est moi ! s’écria Viadasé se frappant la poi- 

ti me.
— Prends donc la troisième pari, dit le saint, et re

connais enfin qu'il y a parfois avantage cl profil à dire 
la vérité.

Et levant les mains au ciel :
— Dieu bon ! s’écria-1-il, béni sois tu de n’avoir pas 

fait deux Gascognes !
Maurice Cherveix.

L a  M é d e c in e  c a m p a g n a r d e .

Tu veux, mon docte ami, la peinture fidèle 
Des luîtes que notre art, en ce pays rebelle, 
Soutient!... C’esl incroyable! et pourtant vérité! 
As-tu jam ais douté de ma sincérité?
En face du soleil, donc, bien haut je proclame 
Que, pour l’âne bâté qui s'appelle manant,
Plus on est ignorant, plus on vous dit savant !

Sur un front de quinze ans, ornement du village, 
Quand Hosos (1) fait planer un sinistre présage, 
Crois-tu qu’oubliant tout, affaires, soins, repas, 
Vers le toit médical un père de famille,
Une mère éplorée, accélérant ses pas,
Accourent, s’écriant : « Docteur, sauvez ma fille! » 
Erreur! grossière erreur! on attend... le voisin 
Est d ’abord prévenu. Puis maint autre témoin 
Vient, augmentant le cercle autour de la malade, 
Apporter un conseil ; l’un dit : « qu’une pommade 
« A ta. bouse de vache » appliquée en ce lieu,
Eu a guéri plusieurs, par la grâce de Dieu !
Sitôt dit, sitôt fait ! la masse chancelante 
Sur l'abdomen s'étend en nappe verdoyante.
Un second, rappelant tes savants plaidoyers 
Que pour deux fois cinq francs on débite à Noyers, 
Conseille à la pauvrette, en guise de tisane,
De boire son urine avec fleurs de bardane.
En vain les assistants se dressent à ce mol !
Le breuvage doré se décante, et bientôt 
La malheureuse enfant, en proie à la torture, 
Avale, en grimaçant, ta bienfaisante ordure.

Cependant si malgré ces moyens merveilleux,
Ces agents... parfumés, il ne vient point de mieux. 
Le désespoir conduit... chez m oi?... non pas encore !

C’est ainsi, cher ami que les fils d ’Esculape 
* Ne sont jamais mandés qu’alors que la mort frappe. 

Trop tard! trop tard !,qu’importe à ces gens sans vertu, 
Avant tout ils voulaient... épargner un écu !

(Le Parnasse médical.)

(1) La maladie.

M. GAGNION, arquebusier à Elampes , prévient 
MM. les Chasseurs qu’il vient de céder son établisse - 
sentent à M . B R I J Y O A , chef d’atelier d’armes, à 
Saint-Etienne.

U .  B f S l Y O Y , graveur et ciseleur, fait lui-même 
toute espèce de travaux de gravure, ciselure, incrusta
tions aitisliquss, au goût cl a la fantaisie des ama
teurs. 2-1

M . H .  J A C O B ,  facteur et accordeur de pianos, 
42, rue des Petites-Ecuries, — ci-devant 19, rue des 
Martyrs, Paris, — est eu ce moment à Elampes. — 
Les clients non aboiinés sont priés d’écrire : chez 
M. Clichy, hôtel du Grand-Courrier.
,  I h ■■■■.Ml II I

L i â t  c i v i l  d e  la c o m m u n e  d 1 E ta n t]»es .

NAISSANCE.
Du 31 Juillet. — B uisson Jules-Louis, rue Saint- 

Jacques, 106.
DÉCÈS.

Du 27 Juillet. — H ardy Victor-Louis, 50 ans, ma
çon, rue de la Pirouette. — 27. Beauvais Marie-Au- 
rore-Cyprienne, 34 ans, femme Barry (Hospice). — 
27. N eveu Célestiu, 47 ans, journalier (Hospice}.

Pour les articles et faits non signés: t i . i . i u v .



4 L’ABEILLE

A V I »  A U X  R E X T I E K S .

Monsieur A. PELLETIER rappelle qu'il se charge 
toujours de la préparation et du paiement des Borde
reaux-Quittances de toute nature, ainsi que du paiement 
des coupons du Crédit Foncier, Ville de Paris, etc., 
sans frais. — 4 , Carrefour des Religieuses.

On peut déposer ses titres à l'avance. 2-2

Éviter les contrefaçons

CHOCOL AT
M E N I E R

Exiger le véritable nom

(1) Etude de Mc BREUIL, avoué à Elampes,
Rue Sain t-Jacques, n” 50.

DEMANDE
EN

S É P A R A T I O N  D E  B IE N S .

D’un exploit du ministère de IToudouin, huissier à 
Elampes, en date du trente - un juillet dernier, enre
gistré;

Il appert :
Que madame Ernestine-Joséphine-Eslher BERTE, 

sans profession, épouse de M. Jean-Louis NICOLAS, 
ancien marchand épicier, ayant demeuré à Janville, 
commune d’Auvers, actuellement sans domicile ni ré
sidence connus, domiciliée ladite dame à Lardy, chez 
M. Berte, son père ,

A formé contre ledit sieur NICOLAS , son mari, sa 
demande en séparation de biens, et que Me Léon Breuil, 
avoué près le Tribunal civil d’Etanrpes, y demeurant, 
a été constitué à Leffet d’occuper pour elle sur ladite 
demande.

Pour extrait certifié sincère.
A Elampes, le .premier juillet mil irait cent soixante- 

quatorze.
Signé, V. R  R  E U  IL..

AVIS D’OPPOSITION.

Suivant procès-verbal d’adjudication dressé par Me 
Buisson, notaire à Milly, le vingt-six juillet mil huit 
cent soixante - quairoze , M. Simon-ConstaQl-Xavier 
GAUTHIER, ancien maréchal, demeurant à Soisy-sur- 
Ecole, s’est rendu acquéreur, moyennant un prix paya
ble à terme, de l’achalandage, du matériel et des mar
chandises d’une boutique de maréchal ferrant exploitée 
à Courances, et dépendant de la succession bénéficiaire 
de M. Victor- Frumence - Adrien GAUTHIER, en son 
viva'nt maréchal audit Courances.

Les oppositions seront reçues au domicile élu à Milly, 
en l’étude de M* Buisson, notaire.

Etude de Me HERBERT, notaire à Janville.

VENTE D’ATTIRAIL
Par suite de cessation dx culture,

A  C H A T E A U  -  G A I L L A R D ,
( Station du chemin de fer d ’Orléaas),

Commune de Santilly-le-Mouliers, en la ferme de 
la Fontaine, exploitée par M. T héophile 

MARTEAU, propriétaire,
Le Dimanche 46 Août 4S74, à midi précis,

Et jours suivants, s'il y a lieu, à la même heure,

Par le ministère de Me HERBERT , notaire à Janville
(Eure-et-Loir)

Ea présence de M* FLEURY, notaire à Avaraym
( Loir-et-C her )

•DÉTAIL DES OBJETS :

5 Chevaux de trois à sept ans, 14 mères Vaches, 1 
Taureau, 200 Moutons gandins et gandines, 30 Agneaux, 
3 Chiens de berger, 2 Porcs gras.

3 grandes Voitures guimbardes, 2 Tombereaux, I 
grande Carriole, 1 petite Carriole, 1 Cabriolet, 3 Char
rues, Herses , 2 Rouleaux , Cabane de berger, Tonne , 
Harnais de voiture et de charrue, Claies de parc et ac
cessoires, Râteliers, Doubliers, Augeltes, Chaudières, 
Hourdis, Sinos, crochets, Pelles, Fourches, Brocs, 
Fauchels.

Vaisselle, Batterie de cuisine, Seaux , Baquets, Cu
ves , Tables, Chaises, Bancelles, Huche, Pétrin, Lits, 
Draps, Couvertures.

Et quantité d’autres objets de culture et de ménage.
A crédit pour les personnes solvables. 2-1

Etude de Me É m ile GITTON, notaire à Orléans.

TERRE EN SOLOGNE
A V E N D R E

P A R  A D J U D I C A T I O N

Eu la Chambre des Notaires d’Orléans, par H* GITTON, l'un d’eui, 
Le Samedi 22 Août 1874, à midi,

LA

T E R R E  DE LA TOUCHE
Commune d’Yvoy-le-Marron, près La Ferté- 

Saint-Aubin (Loiret).

Maison de maître, Ferme, I.ocatures, Étangs. — Conte
nance: h e c t a r e s . ,  dont 200 environ en bois
bons à exploiter. — Très-belle chasse.

I l  • s e  à  p r i x ............. i r > 5 , 0 0 0  f r .

S’adresser, pour visiter, au Garde, et pour tous 
renseignements et traiter avant- Vadjudication audit 
}le GITTON, notaire à Orléans. 3 2

A V I »  BR P O R T A  V T .

EAU FÉESDES
RECOLORATION DES CHEVEUX ET DE LA BARBE

Diplôme de mérite à l ’Expos°n universUe 
de Vienne 1873. I O  années de succès.

S V R A I I  F É L I X  prévient sa nombreuse 
clientèle que prochainement la eouleur bleue de ses 
flacons : F a n  d e s  F é e s ,  sera changée en eouleur 
ambrée. — La récompense unique qu’elle a obtenue à 
Vienne est un puissant argument contre la concurrence, 
et pour éviter les CONTREFAÇONS déloyales et nui
sibles ,  I I me » a i* a h  F é l i x  a cru devoir changer la 
couleur bleue de ses .flacons, et les nouveaux , qui se
ront de couleur ambrée, porteront sa signature incrus
tée sur les deux côtés.

POMMADE DES FÉES RECOMMANDÉE
Paris, 43, r. Richer, et Parfica de l’univers. 3

MALADIES DES YEUX
rue Saint-Antoine, 143. — Consultations gratuites à 
une heure;— consultations particulières à quatre heu
res; rue Blondel, 7. Paris. 30-11

L ’ HYDROCÉRASINE MAUREL
Brevetée 8. g. ü. g., modère la transpiration, sans danger pour 

la santé, en détruit la mauvaise odeur.
Appréciée surtout pour 1a toilette des dames comme tonique 

et rafraîchissante, elle raffermit les organes, les rajeunit et em
pêche tes tlueurs blanches.

LA VULKÉRINE MAUREL
Honorée d'un rapport spécial A l’Académie de Médecine, ap-

Euyée de nombreux certificats de médecins distingués pour ces 
eüreuses guérisons, est le meilleur antiputride. Elle purifie l’air 

et en détruit les miasmes morbifiques. Elle guérit toutes les 
blessures récentes ou anciennes, brûlures, morsures, contusions, 
ulcères variqueux, piqûres d’insectes venimeux, arrête les hé
morragies, empêche la gangrène, fait disparaitre toute odeur, 
soulage l’obésité, etc.

Se trouve chez l’inventeur, 7, rue Godot-de-Mauroy, à Paris. 
— En gros, rue de la Verrerie, 15, Maison FABRE, droguiste. 
— En détail, dans les Pharmacies de France et de l’étranger, et 
chez MM. BF.LIN, pharmacien, à Versailles; — DELANTHE. id., 
a Savignv; — FIALON, id., û Rueit; — PICHF.T, id., à Cor- 
beit ; — INGRAND, id., à Étampes; — CROUTELLF., id ., à 
Mantes; — PAROD, id., à Pontoise; — GOBET, id., à Ram
bouillet. 5

PLUS DE DENTS GATEES
Pat l’emploi du Dentifrice 

da Chimiste

G O I I L A R D
Recommandé par le* sommités médicales 

Prix t S franc*.
Se trouve chez le* principaux Parfumeurs 

et Pharmaciens.

Chez C X . \ T l . \ n r ,  coiffeur à Elampes, rue Darnatal. 40-10

»  b w b  *

L’0 PINI0 N NATIONALE
JOURNAL POLITIQUE ET LITTÉRAIRE 

S'imprimant In nuit
Un an, G4 f. — fi aois, 32  f. — t  mais, 16 f. — 1 moi», 5  f. 5..

COMITÉ DE mntXllUN POLITIQUE :
SU. LEH0YER. — Ch ROLLAND. — HACEAU.

m  h  t m  s o L s c u ir  n  i  e s  % sut.
î.ntovEH (Rhône).
C. Rolland (Saône-et-Loire). 
Rameau (Soi ue-et-OiscL 
J ules GnÉw (Jura.
E. Charton Yonne). 
Fourcand (Gironde). 
General Billot (Corrèze). 
Boucau (Landes).
Tlrquet (Aisne1.
J ozon (Seiue-et-Marne).

Bar tué lmy-St-ü  ii.a ire . 
Paye (Lot-et-Garonne.
Li on Koiskrt ; A rdennes). 
Dr XVa rnxeb  (Alger). 
CnÉMiEux (Alger).
Lucet (ConslanlineJu 
Kiondel (Isère).
Tassin (Loir-et-Cher). 
Méi.ine (Vosges).
Wii.sos (Indre-et-Loire).

Ces noms caractérisent assez la politique suivie par 
l'Opinion nationale, et qui se rapproche Uop delà nôtre 
pour que nous puissions en faôe ici l’etoge.

En ce qui concerne les renseignements relatifs aux 
■intérêts matériels: Cours de la üour>e. Cote des mar
chandises et des denrées. Chroniques agricoles, l'Opi
nion nationale est, de beaucoup, le ru .s  complet us
TOUS LES JOURNAUX PARISIENS.

on peut s'abonner par Carte postale, autorisant 
l'Administrateur. 5. rue Coq-Héron. Paris, à faire traite 
pour le montant de rationnement souscrit.

Les timl»res-poste sont acceptes en paiement pour 
des abonnements d'un mois. Oj . X. a- 39.

^ - - -■^rühr - 1

Le Petit Journal
Quotidien, P O L IT IQ U E !, Littéraire, Scientifique, Agricole et Commercial.

CIXQ CENTIMES le numéro dans tous les kiosques et chez tous ses correspondants. —  Abonnements : P aris , 18 francs par a n ; __  Départements. 24 francs.
Rédigé, sous le rapport de la rapidité et de la sûreté des Informations, à l’exemple des journaux américains et anglais. Le journal politique quotidien des deux mondes qui tire le nombre d’exemplaires

le plus considérable. 1

LES T R E I Z E  ÉT OI LES
PAR

MARC FOURNIER.
Deux Feuilletons-Homans par jour,

Après les TREIZE ÉTOILES en cours de publication

L A  D A M E  V O I L É E
PAR

ÉMILE RICHEB0DEG ET ÉMTT.E DUMONT

LE PE N D U  Uoman Feuilleton, par XAVIER DE MONTÉPIN
m S f

JOURNAL DE LA FAMILLE.

A D 9 I 1 V I S T K A T I O V  : 56, rue Jacob, à Faris, chez F IR .H I .V  D I D O T  F R E R E S ,  F I L S  et O .

COMPOSITION DES QUATRE ÉDITIONS
PREMIÈRE ÉDITION.

Un num éro paraissant chaque semaine avec gravures sur 
bois dans le texte.

PRIX : Paris, un an. 12 f r .  —  D é |» rtem eo ts , un an, 14  fr .

d e u x i è m e  é d i t i o n .
Un numéro chaque semaine avec gravures sur bois dans le 

tcxle, plus une gravure coloriée à 1 aquarelle par mois.
PRIX : Paris, un an, 15 fr . —  Départem ents , un an, 17 fr .

T R O I S I E M E  E D I T I O N
Un numéro chaque semaine avec gravures sur bois dans le  

texte, plus deux gravures ooloriées à l'aquarelle par mois. 
PRIX : Paris, un an, 18 fr .  —  Départem ents, un an, 20 f r .

Q U A T R I E M E  E D I T I O N
Un numéro avec gravures sur bois dans le texte e t  une gravure 

coloriée à l'aquarelle chaque semaine.
PRIX : Paris, un an, 24  fr. — D épartem ents, un an, 25  f r .

L E S  P  v r a t o v »  I L L U S T R E » ,  aulre publication complémentaire, dont le prix est de 4 fr. pour 
l’année, soit 1 fr. pour trois mois, peuvent être joints à l’abonnement de la MODE ILLUSTRÉE, mais il faut 
toujours que les deux abonnements soient demandés simultanément et pour le même laps de temps, de manière 
à commencer et à finir à la même époque.

Les abonnements à la MODE ILLUSTREE peuvent se faire aussi pour trois mois, seulement à dater du 1er de 
chaque mois, au bureau de l’Administration, rue Jacob, 56, à Paris, et chez les libraires de France et de l’étranger.

L'Administration de la MODE ILLUSTRÉE, rue Jacob, 56, à Paris, désirant soumettre son journal à l’examen 
du public, envoie un numéro gratis et franco à quiconque en fait la demande par lettre affranchie.

R i i l l c i i n  c o m m e r c ia l .

marché

d 'E ta m p e * .
PRIX

do l’hectel.

25 Juillet 1874. fr. c.
Froment, 1r* q . . . . . 2 4  56
Froment, 2e q ......... 2 2  91
Méteil, 1 re q............. 19  80
Méteil, 2* q ............. 1 7  9 2
Seigle....................... 14 07
Escourgeon.............. 13 10
Orge......................... 14 04
Avoine...................... 13 3 9

MARCHÉ

d 'A n g e rv I l l* » .

31 Juillet 1874. 
Blé-froment. . .  
Blé-boulanger . 
Méteil...............
Seigle nouv.
Orge...........
Escourgeon 
Avoine. . . .

PRIX

<Se l’heclol.

fr. c.

24 DD 
22 00 
20 67 
14 OD 
14 00 
10 67 
13 67

MARCHÉ 
d e  C lm rtre * .

25 Juillet 1874.
Blé élite.............
Blé marchand.. 
Blé champart.. .  
Méteil mitoyen..
Méteil.................
Seigle.................
Orge...................
Avoine...............

PRIX
(te l ’hectot.

fr. c.
25 75 
24 50 
23 25 
22 00 
18 50 
13 50 
13 75 
13 20

C o u r »  d e s  f o n d s  p u b l i c s .  — Bourse de Paris du 25 au 31 Juillet 1874.

DÉNOMINATION.

R e n t e  5  0 , 0 ____

— 4  1*2 0 / 0

— 3  0 / 0 .........

Samedi 25 Lundi 27

99 45

90 25 

63 00

98 70 

89 75 

62 30

Mardi 28 Mercredi 29 Jeudi 30

98 95 

89 50 

62 50

99 27 

89 75 

62 75

99 00 

89 50 

62 60

Vendredi 3 1

99 55 

90 00 

63 00

Certifié conforme aux exemplaires distribués 
aux abonnés fa r  P imprimeur soussigné.

L lampes, le l*r Août 1874.

Vu pour la légalisation de la signature de M. Aug. Alliex , 
apposée cx-contre, par nous Maire de la ville d ’Elampes. 

Elampes f le 1er Août 1874-

E  are gis ire pour l annonce n° Folio 
Reçu fianc et centimes, décimes compris.

A Elampes, le 1874.




